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Issu d’une riche famille de l’ordre équestre, Publius Ovidius Naso naît en 43 av. J.-C. à Sulmone, dans les Abruzzes (Italie). Profitant d’une grande fortune, il étudie la rhétorique avec son frère Lucius à Rome. Très tôt, il s’intéresse à la poésie, mais afin de contenter son père, il étudie le droit et exerce le métier d’avocat. En 23 av. J.-C., il occupe la première magistrature réservée aux jeunes gens de son âge et de sa classe. C’est également à cette époque qu’il voyage en Grèce et en Asie Mineure, puis il séjourne en Sicile. À Rome, Ovide fréquente les poètes Horace, Tibulle et Properce ; il inaugure sa carrière littéraire en 15 av. J.-C., avec la publication d’un recueil de poèmes, Les Amours, et l’écriture des premières Héroïdes – des lettres écrites en vers par des héroïnes de la mythologie et adressées à leurs amants. Fort de son succès, Ovide donne des lectures publiques de son œuvre, dont celle, en 12 av. J.-C., de Médée, tragédie aujourd’hui perdue. Après avoir chanté l’amour dans son premier recueil de poèmes, Ovide compose et publie en 1 av. J.-C. L’Art d’aimer, un manuel de séduction considéré comme licencieux. Comme pour expier ses torts et se faire pardonner un ouvrage « écrit dans la fougue des passions », il propose à la suite – au moins sur le principe – un enseignement de l’art contraire, consigné dans Les remèdes à l’amour, qu’il qualifie d’« ouvrage de la raison ». Il lui associe Les produits de beauté pour le visage de la femme, petit poème en vers élégiaques, sur l’art de prendre soin de son visage. Ovide délaisse alors la poésie érotique pour se concentrer sur les Métamor-phoses, un poème de douze mille hexamètres, environ deux cent cinquante fables (regroupées en quinze livres) qui relatent les transformations des êtres humains en animal, en végétal ou en minéral. Il débute également la rédaction d’un calendrier religieux commenté (Fastes) où se mêlent mythologie, histoire et philosophie. En 8 apr. J.-C., il est frappé d’exil par un édit de l’empereur Auguste qui le relègue aux confins de l’Empire romain. Sans doute ce dernier a-t-il considéré que L’Art d’aimer ajoutait à la dépravation des mœurs romaines tandis qu’étaient promulguées des lois Iuliae visant à restaurer la moralité dans la société. Si le traité n’est pas la cause principale de cette mesure, il lui sert de prétexte. Ovide part pour Tomes, sur les bords du Pont-Euxin (l’actuelle mer Noire). Lors de son voyage et l’exil, il rédige les Tristes et les Pontiques, recueils de lettres élégiaques adressées à ses proches, où s’expriment sa nostalgie, sa douleur et sa détresse. Il y achève également les Fastes, et meurt à Tomes en 17, sans avoir jamais été rappelé, même après la mort d’Auguste en 14. Empreinte de sensualité, la poésie d’Ovide, qu’elle soit didactique, élégiaque ou encore épique, constitue l’un des monuments de la littérature et de la culture européennes.


Découvrez, lisez ou relisez l’œuvre d’Ovide :

L’ART D’AIMER (Folio Classique no 532)

LES MÉTAMORPHOSES (Folio Classique no 2404)

LETTRES D’AMOUR. LES HÉROÏDES (Folio Classique no 3281)










Les remèdes à l’amour





AVANT-PROPOS



But du poète 

L’Amour avait lu le titre et le nom de ce petit livre : « C’est la guerre, je le vois, la guerre qu’on prépare contre moi », dit-il. Garde-toi, Cupidon, de condamner comme criminel ton poète, moi qui, tant de fois, sous tes ordres, ai porté l’étendard que tu m’avais confié. Je ne suis pas le fils de Tydée1, par qui fut blessée ta mère2, que les chevaux de Mars ramenèrent aux fluides demeures éthérées. Souvent d’autres hommes s’attiédissent ; moi j’ai toujours aimé, et si tu me demandes ce que je fais maintenant encore, j’aime. Ni toi, enfant caressant, ni notre art n’est trahi par nous, et une nouvelle Muse ne prend pas le contre-pied de mon œuvre passée3. Si un amant brûle pour un objet qu’il lui plaît d’aimer et qui le paye de retour, qu’il jouisse de son bonheur et livre sa barque aux vents favorables. Mais s’il en est qui supportent pour leur malheur l’empire d’une maîtresse indigne de leur amour, pour se sauver, qu’ils éprouvent le secours de mon art. Pourquoi, s’attachant la corde au cou, cet amant s’est-il, fardeau funeste, pendu à une poutre élevée ? Pourquoi cet autre a-t-il d’un fer cruel fouillé sa poitrine ? Ami de la paix, tu4 portes l’odieux du meurtre. Celui qui, s’il n’y renonce, va périr d’un amour malheureux, n’a qu’à y renoncer, et tu ne seras cause d’aucune mort.

Tu es un enfant et seuls les jeux te conviennent. Joue. À ton âge sied un pouvoir sans cruauté. Laisse ton beau-père5 combattre avec le glaive et la lance aiguë, et tout sanglant sortir vainqueur d’un abondant carnage. Toi, cultive les arts de ta mère, que nous pratiquons sans courir de danger, et qui jamais n’ont cruellement privé une mère de son fils. Que, dans une querelle nocturne, une porte soit brisée, et que de nombreuses couronnes en couvrent les battants et les ornent, voilà ton rôle. Grâce à toi, que les jeunes gens et les timides jeunes filles se retrouvent furtivement, et, par une ruse quelconque, en donnent à garder à un amant soupçonneux ; amène un amoureux à dire tantôt des mots doux, tantôt des injures à un seuil inflexible, et, repoussé, à chanter sur un ton plaintif. Contente-toi de ces larmes, et l’on ne te reprochera pas une mort. Non, ton flambeau6 ne mérite pas de mettre le feu sous les bûchers7 dévorants.

Telles furent mes paroles. L’Amour doré agita ses ailes brillantes et me dit : « Mène à bonne fin le nouvel ouvrage que tu veux écrire. »




Ovide convie jeunes gens et jeunes femmes à écouter ses leçons

Venez à mes leçons, jeunes gens trompés, qui, dans votre amour, n’avez trouvé que déceptions. Celui qui vous a appris à aimer vous apprendra à vous guérir. La même main vous apportera la blessure et le remède. La terre produit à la fois des herbes salutaires et des herbes nuisibles, et souvent l’ortie est tout près de la rose. La blessure qu’elle avait faite au fils d’Hercule8, son ennemi, la lance en bois du Pélion9 la cicatrisa. Mais tout ce que je dis aux hommes s’applique également à vous, jeunes filles, croyez-le bien. Je donne des armes aux camps opposés. Et si telle ne vous convient pas, l’exemple peut néanmoins vous être un précieux enseignement.

Le but utile que je me propose est d’éteindre une flamme cruelle et d’affranchir les cœurs d’un honteux esclavage. Elle aurait vécu, Phyllis10, si elle avait eu mes leçons, et la route qu’elle fit neuf fois11, elle l’aurait faite plus souvent. Mourante, Didon n’aurait pas vu, du haut de la citadelle, les nefs dardaniennes livrant leurs voiles au vent. Le ressentiment n’aurait pas armé contre le fruit de ses entrailles une mère12 qui se vengea d’un mari en faisant couler leur commun sang. Grâce à mon art, Térée, si épris qu’il fût de Philomèle, n’eût point mérité, par un crime, d’être changé en oiseau13. Confie-moi Pasiphaé ; elle cessera bien vite d’aimer un taureau. Confie-moi Phèdre ; Phèdre verra s’enfuir son coupable amour. Rends-nous Pâris ! Hélène restera à Ménélas et Pergame vaincue ne tombera pas sous la main des Danaens14. Scylla, fille dénaturée, eût-elle lu notre petit livre, le cheveu de pourpre, Nisus, fût resté sur ta tête15. En me prenant pour guide, mortels, réprimez de funestes soucis, et que, guidée par moi, votre barque vogue tout droit avec ses passagers. Nason16 devait être votre lecture, lorsque vous avez appris à aimer ; c’est encore Nason qui, maintenant, devra être votre lecture. Pour tous je revendique la liberté17 et veux délivrer les cœurs courbés sous leur esclavage18 ; que chacun aide à son affranchissement.





Invocation à Phébus

En commençant, je t’implore. Que ton laurier m’inspire19, Phébus, toi qui as inventé la poésie et les secours de la médecine. Assiste à la fois le poète et le médecin ; les deux arts sont sous ta protection tutélaire.
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